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CHAPITRE IV

LES MAUVAIS CHEMINS DE L'ANGOLA

En ce moment, le petit Jack s'éveilla et passa
ses bras au cou de sa mère, Son eil était meil-
leur. La fièvre n'était pas revenue.

-Tu vAs miEUX, MON CHÉRIti ? demanda Mrs.
Weldon en piessant i'enfant malade sur son
cœur.

-- Oui, mère, répondit Jack, mais j'ai un peu
soit.

On ne put donner à l'enfant que de l'eau
fraîche, dont il but quelques gorgées avec plai-

bas des rivières voisines, et l'eau courait à tra-
vers leurs pores. ça

En ce moment, la chaleur était devenue acca-
blanse. Elle eût même été insoutenable, si d'é- W'
pais nuages orageux ne se fussent interpesés
entre les rayons brûlants et le sol..» Des éclairs do
lointains commençaient à déchirer la nue, et de un
sourds roulements de tonnerre grondaient dans re
les profondeurs du ciel. Une formidable orageS V E R N E allait éclater.

Or, ces cataclysmes sont terribles en Afrique to
pluies torrentielles, rafales auxquelles ne ré-

E PARTIE sistent pas les arbres les plus solides, foudroie- pi
ments coup sur coup, telle est la lutte des élé.
ments sous cette latitude. Dick Sand le savait
bien, et il devint extrêmement inquiet. On n

Ses compagnons regardaient à droite et à ne pouvait passer la nuit sans abri. La plaine fo
gauche, d'un air surpris, comme s'ils eussent risquait d'être inondée, et elle ne présentait pas
traversé un interminable cimetière, dont un ca- un seul ressaut sur lequel il fût possible de qi
taclysme aurait bouleveraé les tombes, mais ils chercher refuge!
passaient en silence. Mais l'abri, où le chercherait-on dans ce bas- Ii

Cependant, le lit de la rivulette se creusait et fond désert, sans un arbre, sans un buisson ? le
s'élargissait à la fois. Son cours était moins Les entrailles mêmes du sol ne l'auraient pas
torrentueux. Dick Sand espérait qu'il devien- donné. A deux pieds de la surface, on eût se
drait bientôt navigable ou qu'il se jetterait trouvé l'eau.,0
avant peu dans quelque rivière plus importante, Cependant, vers le nord, une série de collines se
tributaire de l'Atlantique. peu élevées semblaient limiter la plaine maréca- q

Suivre à tout prix ce cours d'eau, c'est à quoi geuse. C'était comme le bord de cette dépres- c
le jeune novice était bien décidée. Aussi n'hé- sion du terrain. Quelques arbres s'y profilaient
sita-t-il pas à abandonner cette trouée, lorsque, sur une dernière zone plus claire, que les nuages B
remontant par une ligne oblique, elle s'éloigna ménageaient à la ligne d'horizon. g
de la rivulette. Là, si l'abri manquait encore, la petite troupe,

La petite troupe s'aventura donc encore une du moins, ne risquerait plus d'être prise dans d
fois à travers l'épais taillis. On marcha à la une inondation possible. Là était peut-être le
hache, au milieu des lianes et des buissons inex- salut de tous.
tricablement enchevêtrés. Mais, si ces végé. -En avant, mes amis, en avant!1 répétait B
taux obstrusient le sol, ce n'était plusil'épaisse Dick Sand. Trois milles encore, et nous serons n
forêt qui confinait au littoral. Les arbres se plus en sûreté que dans les bas-fonds.
faisaient rares. De larges gerbes de bambous se -Hardi ! hardi ! criait Hercule. a
dressaient seulement au-dessus.des herbes, si Le brave noir eût voulu prendre tout ceI
hautes qu'Hercule lui-même ne les dominait monde dans ses bras et le porter à lui seul. n
pas de la tête. Le passage de la petite troupe Ces paroles enflammaient ces hommes coura-
n'eût été révélé que par l'agitation de ces tiges. geux, et malgré les fatigues d'une journée de f

Ce jour-là, vers trois heures après-midi, la na- marche, ils s'avancaient plus vite alors qu'ils ne t
ture du terrain se modifia absolument. C'étaient l'avaient fait au commencement de l'étape. r
de longues plaines (lui devaient être entière. Quand l'orage éclata, le but à atteindre se
ment inondées dans la saison les pluies. Le sol, trouvait à plus de deux milles encore. Toute- p
plus marécageux, se tapissait d'épaisses;mousses fois-ce qui était le plus à craindre-la pluie f
surmontées de charmantes fougères. Venait-il n'accompagna pas les premiers éclairs qui furent s
à se relever par quelque tumescence à pente échangés entre le sol et les nuages électriques. d
roide, on voyait apparaître l'hématite brune, L'obscurité devint presque complète alors, bien
derniers affluents, sans doute, de quelque riche que le soleil n'eût pas disparu derrière l'hori- r
gisement de minerai. zon. Mais le dôme des vapeurs s'abaissait peu q

Dick Sand se souvint alors, et fort à propos, à peu, comme s'il eût menacé de s'effondrer- q
de ce qu'il avait lu des voyages de Livingstone. effondrem-nt qui devait se résoudre en uneà
Plus d'une fois, l'audacieux docteur faillit rester pluie torrentielle. Des éclairs, rouges ou bleus,
dans ces marecages, très perfides au pied. le crevaient en mille endroits et enveloppaientu

-Faites attention, mes amis, dit-il, en pre- la plaine d'un inextricable réseau de feux. ?
nant les devants. Eprouvez le sol avant de mar- e
cher dessus. Vingt fois, Dick et ses compagnons coururent

-En effet, répondit Tom, on dirait que ces le risque d'être foudroyés. Sur ce plateau, dé-
terrains ont été détrempés par la pluie, et ce- pourvu d'arbres, ils formaient les seuls pointsa
pendant, il n'a pas plu pendant ces derniers saillants qui pussent attirer les décharges élec-r
jours. triques. Jack, réveillé par les fracas du ton-

-Non, répondit Bat, mais l'orage n'est pas nerre, se cachait dans les bras d'Hercule. Ilr
loin avait bien peur, le pauvre petit, mais il ne vou-

-Raison de plus, répondit Dick Sand, pour lait pas le laisser voir à sa mère, dans la craintet
nous hâter de tranchir ce marécage avant qu'il de l'affliger davantage. Hercule, tout en mar-
n'éclate !-Hercule, reprenez le petit Jack dans chant à grands pas, le consolait de son mieux.
vos bras. Bat, Austin, tenez-vous prêt de mis- -N'ayez pas peur, petit Jack, lui répétait-il.-
tress Weldon, de manière à pouvoir la soutenir Si le tonnerre nous approche, je le casserai en
au besoin.-Vous, M. Bénédict.... Eh bien ! deux, d'une seule main Je suis plus fort que
qlue faites-vous donc, M. Bénédict 1. ... lui .

-Je tombe !.... répondit simplement cousin Et vraiment, la force du géant rassurait bien
Bénélict, qui venait de disparaître, comme si un 'Peu le petit Jack 1
quelque trappo se fût subitement ouverte sous Cependant, la pluie ne pouvait tarder à tom-
ses pieds. ber, et alors, ce seraient des torrents que verse-

En effet, le pauvre homnle s'était aventuré raient ces nuages en se condensant. Que de-
sur une sorte de fondrière et avait disparu jus- viendraient Mrs. Weldon et ses compagnons,
qu'à mi-corps dans une boue tenace. On lui s'ils ne trouvaient pas un abrit
tendit la main, et il se releva couvert de vase, Dick Sand s'arrêta un instant près du vieux
mais très satisfait de n'avoir point endommagé Tom.
sa précieuse boîte d'entomologiste. Actéon se -Que faire ? dit-il.
laça près de lui, et eut pour fonction de pré- ,-Continuer notre marche, monsieur Dick,

venir toute nouvelle chute du malencontreux repondit 'om. Nous ne pouvons rester sur cette
t myope. plaine, que la pluie va transformer en maré-
s D'ailleurs, cousin Bénédict avait assez mal cage !

choisi cette fondrière pour s'y enfoncer. Lors- -Non, Tom, non ! mais un abri ! Où?1 Le-
qu'on le retira de ce sol boueux, une grande quel? Ne fût-ce qu'une hutte !...

à quantité de bulles monta à la surface, et en cre- Dick Sand avait brusquement interrompu sa
s vaut, elles laissèrenit échapper des gaz d'une phrase. Un éclair, plus blanc, venait d'illumi-
t odeur suffocante. Livingstone, qui eut quelque uer la plaine tout entière.
s fois de cette vase jusqu'à la poitrine, comparait -Qu'ai-je vu, là à un quart de mille I....s e-

ces terrains à un ensemble d'énormes éponges cria Dick Sand.
faites d'une terre noire et poreuse, d'où le pied -Oui, moi aussi, j'ai vu !.... répondit le
faisait jaillir de nombreux filets d'eau. Ces pas- vieux Tom en secouant la tête.

s sages étaient toujours fort dangereux. -Un camp, n'est-ce pas
t Pendant l'espace d'u demi-mille, Dick Smnd - Oui.... monsieur Dick..., ce doit être
- et ses compagnons durent marcher sur ce sol un camp.... mais un camp d'indigènes !-..--

spongieux. Il devint même si mauvais que UN NoUVEL ÉCLAIR PERMIT DOBSERVER plus
SMrs. Weldon fut obligée de s'arrêter, car elle nettment ce camp, qui occupait une partie de

ienfonîçait jusqu'à mi-jamnbe dans la fondrière, limumense plaine.
s Hercule, Blat, et Austin, voulant lui épargner La, su effet, se dressaient une centaine de
s plus en core les désagréments. que la fatigue tentes coniques, symétriquement rangées et me-

!d'un passage à travers cette plaine marécageuse, autant dense à quinze pieds de hauteur. Pas
t firent une litière de bambous sur laquelle elle un soldat ne se montrait d'ailleurs. Etaient-ils
d consentit à prendre place. Son petit Jack fut donc enfermés sous leurs tentes, afin de laisser
sa placé dams ses bras, et l'on s'occupa de traverser passer l'orage, ou le camp était-il abandonné?i
us au plus vite ce marécage pestilenciel. Dans le premier cas, Dick Sand, quelles que
it Les ditficultés furent grandes. Actéon tenait fussent les menaces du ciel, devait fuir au plus

vigoureuse ment cousin Bénédict. Tom aidait vite. Dans le second, là était peut-être l'abri
d Nan qui, sans lui, eût plusieurs fois disparu qu'il demandait.
il dans quelques crevasse. Les trois autres noirs --Je le saurai I se dit-il.
is portaienît la litière. En tête, Dick Sand sondlait Puis, s'adressant au vieux Tomi:
a- le terrain. Le choix de l'emplacemment ou mettre --Restez ici, ajouta-t-il. Que personne ne me
t, le pied mne se taisait pas samns peine. Il tallait suive ! J'irai reconnaître ce camp.
it marcher de préférence sur les rebords, que re- --Laissez l'un de nous vous accompagner,
n couvrait une herbe épaisse et coriace ;mais sou. monsieur Dick•. .
it veut le point d'aîppm manqtuait, et l'on enfon- -Non, Tom. J'irai seul!i Je 'puis approcher
et çait jusqu'an genoun dans la vase, sans être vu. Restez.
es lEnfin, vers cinq heures du soir, le marécage La petite troupe, que précédaient Tom et
.x ayant été franchi, le sol reprit une dureté suffi- Dick Sanud, fit halte. Le jeune novice se déta-
e- sante, grâce à sa nature argileuse ;mais ou le chu aussitôt et disparut au milieu de l'obscu-
ée sentait hunmide dans les dessous. Tuès évidemi- rité, qui était profonde lorsque les éclairs ne

ment, ces terrains se trouvaient placés en contre- déchiraient pas la xtue,

Quelques grosses gouttes de pluie commen-
ient déjà à tomber.
-Qu'y a-t-il ! demanda Mrs. Weldon, qui
approcha du vieux noir.
-Nous avons aperçu un camp, mistress Wel-
On, répondit Tom, un camp.... ou peut-être
n village, et notre capitaine a voulu aller le
connaitre avant de nous y conduire 1
Mrs. Weldon se contenta Ide cette réponse.
Trois minutes après, Dick Sand était de re-
ur.
-Tenez ! Venez1 cria-t-il d'une voix qui ex-
rimait tout son contentement.
-Le camp est abandonné ? demanda Toma.
-Ce n'est pas un camp ! répondit le jeune

rovice, ce n'est pas une bourgade ! ce sont des
urmilières 1
-Des fourmilières ! s'écria cousin Bénédict,

au ce mot mit en éveil.
-Oui, monsieur Bénédict, mais des fourmi-

ères hautes de douze pieds au moins, et dans
squelles nous essayerons de nous blottir!
-Mais alors, répondit cousin Bénédict, ce

eraient les fourmilières du termite belliqueux
u du termite dévorant! Il n'y a que ces in-
ectes de génie qui élèvent de tels monuments,
ue ne désavoueroient pas les plus grands ar-
hitectes I
-Que ce soient des termites ou non, monsieur

Bénédict, répondit Dick Sand, il faut les délo-
er et prendre leur place.

-Ils nous dévoreront! Ils seront dans leur
roit 1

-En route, en route....
-Mais, attendez donc! dit encore cousin

Bénédict. Je croyais que ces fourmilières-là
'existaient qu'en Afrique 1.. ..
-En route! cria une dernière fois Dick Sand

vec une sorte de violence, tant il craignait que
Mrs. Weldon n'eût entendu le dernier mot pro-
oncé par l'entomologiste.

On suivit Dick Sand en toute hâte. Un vent
urieux s'était levé. De grosses gouttes crépi-
aient sur le sol. Dans quelques instants, les
afales deviendraient insoutenables.

Bientôt, un le ces cônes qui hérissaient la
laine fut atteint, et quelque menaçants que
ussent les termites, il ne fallait point hésiter,
i l'on ne pouvait les en chasser, à partager leur
demeure.

Au bas de ce cône, fait d'une sorte d'argile
rougeâtre, se creusait un trou fort étroit,
qu'Hercule élargit avec son coutelas en quel.
ques instants, de manière à livrer passage même
à un homme tel que lui.

A. l'extrême surprise du cousin Bénédict, pas
un seul des milliers de termites qui auraient dû
occuper la fourmilière ne se montra. Le cône
etait-il donc abandonné 2

Le trou agrandi, DIOK ET SES COMPAGNONS
8'Y GLIsskRENT, et Hercule disparut le dernier,
au moment où la pluie tombait avec une telle
rage, qu'elle semblait éteindre les éclairs.

Mais il ny avait plus rien à craindre de ces
rafales. Un heureux hasard avait fourni à la
petite troupe cet abri solide, meilleur qu'une
tente, meilleur qu'une hutte d'indigène.

C'était un de ces cônes de termites, qui, sui-
vant la comparaison du lieutenant Cameron,
sont, pour avoir été bâtis par de si petits in-
sectes, plus étonnants que les pyramides d'E-
gypte, élevées par la main de l'homme.

-C'est, dit-il, comme si un peuple avait bâti
le mont Everest, l'une (les plus hautes mon-
tagnes de la chaîne de l'Hymalaya.

CHAPITRE V

LEÇON SUR LES FOURXiS DANS UNE FOUR-
MILIÈRE

En ce moment, l'orage éclatait avec une vio-
lence inconnue aux latitudes tempérées.

C'était providentiel que Dick Sand et ses
compagnons eussent trouvé ce refuge

En effet, la pluie ne tombait pas en gouttes
distinctes, mais par filets d'eau d'épaisseur va-
riable. C'était, quelquefois, une masse com-
pacte et faisant nappe, comme une cataracte,
un Niagara. Qu'on se figure un bassin aérien,
contenant toute une mer, et se renversant d'un
coup subit. Sous de tels épanchements, le sol se
ravine, les plaines se changent en lacs, les ruis-
seaux en torrents, les rivières débordées inon-
dent de vastes territoires. C'est (lue, contraire-
ment à ce qui arrive dans les zônes tempérées
où la violence des orages est en raisou inverse
de leur durée, en Afrique, si forts qu'ils soient,
ils continuent pendant des journées entières.
Comment tant d'électricité peut-elle s'être em-
magasinée dans les nuages ? comment tant de
vapeurs ont-elles pu s'accumuler ? c'est ce qu'il
est difficile de comprendre. Il en est ainsi,
pourtant, et l'on peut se croire transporté aux
époques extraordinaires de la période diluvienne.

Heureusement, la fourmilière, très épaisse de
parois, était parfaitement imperméable. IUne
hutte de castors, de terme bien battue, n'eût p as
été plus étanche. Un torrent aurait passe des-
sus, sans qu'une seule goutte d'eau eût filtré à
travers ses porcs.

Dès qîue l)ick Sand et ses compagnons|eurent
pris possession du cône, ils s' occupèrent d'en
reconnaître la disposition intérieure. La lan-
terne fut allumée, et la fourmilière s'éclaira
d'une lumière suffisante. Ce cône, qlui mesu-
rait douze pieds de hauteur au dedans, avait
onze pieds de large, sauf à sa partie supé'rieure,
qui s'arrondissait en forme de pain de sucre.
Partout, l'épaisseur des parois était d'un pied
environ, et un vide existait entre les étages de
cellules qui les tapissaient.

Que l'on s'étonne de la construction de pa-
reils monuments, dus à l'industrieuses pha-

128

sir.
-Et mon ami Dick ? demanda-t-il.
-Me voici, Jack, répondit Dick Sand, qui

vint prendre la main du jeune enfant.
-Et mon ami Hercule ?....
-Piésent, Hercule, monsieur Jack, répondit

le géant en approchant sa bonne figure.
-Et le cheval ? demanda le petit Jack.
-Le cheval ? Parti, monsieur Jack, répondit

Hercule. Maintenant, c'est moi le cheval ! C'est
moi qui vous porte. Est-ce que vous trouvez
que j'ai le trôt trop dur ?

-- Non, répondit le petit Jack, mais je n'aurai
plus de bride à tenir ?

-Oh ! vous me mettrez un mors, si vous vou-
lez, dit Hercule en ouvrant sa large bouche, et
vous pourrez tirer dessus tant que cela vous fera
plaisir !

-Tu sms bien que je ne tirerai presque pas?
-Bon ! vous auriez tort I J'ai la bouche bien

dure !
-Mais la ferme de M. Harris ?.... demanda

encore une fois le pétit garçon.
-Nous y arriverons bientôt, mon Jack, ré-

pondit Mrs. Weldon.... Oui.... bientôt !
-Voulez-vous que nous repartions ? dit alors

Dirk Sand, pour couper court à cette conversa-
tion.

-Oui, Dick, en route ! répondit Mrs. Wel-
don.

Le campement fut levé et la marche reprise
dans le même ordre. Il fallut passer à travers
le taillis, afin de ne point abandonner le cours
de la rivolette. Il y avait eu là quelques sen-
tiers, autrefois, mais ces sentiers étaient
" iorts," suivant l'expression indigène, c'est-à-
dire que ronces et broussailles les avaient enva.
his. On dut faire un mille dans ces pénibles
conditions et y employer trois heures. Les noirs
travaillaient sans relâche. Hercule, après avoir
remis le petit Jack entre les bràs de Nan, prit
sa part de la besogne, et quelle part! Il pous.
sait (les ''"hans ",vigoureux en faisant tournoyer
sa hache, et une trouée se faisait devant lui

comme s'il eût été un feu dévorant.
leureusement, ce fatigant travail ne devait

pas durer. Ce premier mille franchi, on vit une
large trouée, pratiquée à travers le taillis, qui
aboutissait obliquement à la rivolette et en sui-
vait la berge. C'était une passée d'éléphants,
et ces animaux, par centaines sans doute, avaient
l'habitude de redescendrs cette partie de la fo-
rêt. De grands trous, faits par les pieds des
énormes pachydermes, criblaient un sol dé-
tren pé à l'époque des pluies et dont la nature
spongieuse se prêtait à ces larges empreintes.

Il parut bientôt que cette passée ne servait
pas seulement à ces gigantesques animaux. Des
êtres humains avaient plus d'une fois pris cette
route, mais comme l'auraient suivie des trou
peaux brutalement conduits vers l'abattoir. Çà
et là, des ossements jonchaient le sol, des reste
île squelettes à demi rongés par les fauves, e
dont quelques-uns portaient encore les entrave
de l'esclave !

Il y a, dans l'Afrique centrale, de longs che
mins, ainsi jalonnés par des débris humains

Des centaines de milles sont parcourus par de
cal avanes, et combien de malheureux tomben
en route sous le fouet des agents, tués par les fa
tigues ou les privations, décimés par la maladie!
Combien encore, massacrés par les traitants eux
mi-êmtues, lorsque les vivres viennent à manquer1
Oui ! quand on ne peut plus les nourrir, on le
tue à coups de fusils, à coups de sabres, à coup
le couteaux, et ces massacres ne sont pas rares,

Ainsi done, des earavanes d'esclaves avaien
suivi ce chemin. Pendant un mille, Dick San
et ses compagnons heurtèrent à chaque pas ce
osse-iments épars, mettant en fuite d'énmormne
engoulevents, qui d'un vol pesant s'enlevaien
à leur approche et tournoyaient dans l'air.

Mrs. Weldon regardait sans voir. Dick San
tremblait qu'elle ne vint à l'interroger, carf
conservait l'espoir de la ramener à la côte san
lui dire que la trahison d'Harris les avaient égu
rés dans une provinceafricaine. Heureusement
Mrs. Weldon ne s'expliquait pas ce qu'elle ava
sous les yeux. Elle avait voulu reprendre so
euant, et le petit Jack, endormi, absorba
toute sa pensée. Nan marchait près d'elle, e
ni l'une ni l'autre ne firent au jeune novice l
terribles questions qu'il redoutait. Le vieu
Tou, lui, allait les yeux baissés. Il ne compr
nait que trop pourquoi cette trouée était bordé
d'ossements humains.


